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			À Corina, pour que tu continues de chercher jusqu’à trouver 


			celui qui te fera te sentir toute chose et te coupera le souffle.


			 


 		




		

			Prologue


			 


			Je m’insère sur la nationale et tire sur la poignée d’accélérateur, les yeux rivés sur l’aiguille du compteur qui approche les cent kilomètres-heure. Je replie le haut de mon corps derrière le pare-brise pour me protéger du vent et hurle un « Yahouuuuu ! » quand la sensation de voler parvient jusqu’à moi. C’est ce que j’adore. La liberté.


			Je me redresse en repérant d’autres motos au loin. Je ne reconnais pas leurs stickers, mais ça ne me surprend pas tellement. Il y a une immense communauté de motards dans le Tennessee, on voit de nouveaux clubs se former un peu partout. Je ralentis en arrivant à leur hauteur.


			Il m’est plus facile de discerner les détails à cette distance. Ils sont cinq, sur des Harley allant du violet au noir. Aucun ne porte de casque, contrairement à moi, qui suis recouverte de cuir noir de la tête aux pieds. Oui, même mon casque : il est noir avec des finitions en cuir.


			J’analyse les pilotes, remarque qu’ils sont tous costauds, avec des vestes en cuir ornées d’un aigle aux ailes déployées. Dans ses serres se trouve une rose dont les pétales se détachent pour retomber sur le nom de leur club : les Aigles brisés. J’accélère de nouveau et les double un à un, contente d’être à l’abri derrière mon casque : avec ma visière tamisée, impossible de voir mon visage.


			Je regarde droit devant moi, jusqu’à ce que le dernier motard, celui qui mène le groupe, attire mon attention. Je vois d’abord ses cheveux, longs sur le dessus et rasés sur les côtés. Puis mon regard se pose sur son dos, ses larges épaules, sa peau bronzée et ses muscles. Il conduit une moto basse avec un guidon si éloigné de son corps qu’il doit tendre les bras, faisant ressortir tous ses muscles à chaque mouvement ; ses tatouages prennent vie et dansent sur sa peau.


			Mes yeux descendent alors sur son torse couvert d’un débardeur blanc, qu’il a rentré dans son jean clair. Une ceinture noire à boucle argentée vient compléter sa tenue. Je continue de le doubler, mon regard oscillant entre la route et lui. Mais cette fois, sa tête est tournée vers moi, et j’ai l’impression qu’il parvient à lire en moi, qu’il discerne chaque parcelle de mon âme.


			— Oh, putain, murmuré-je.


			J’admire ses cheveux, sa mâchoire couverte d’une barbe de quelques jours et ses yeux clairs, dont je n’arrive pas à déterminer la couleur exacte à cause de ma visière teintée. Il est incroyablement sexy, mais tout aussi intimidant. Je me concentre à nouveau sur la route. Tout ça n’a duré qu’une seconde, tout au plus, mais en reposant mes yeux sur l’asphalte, j’aperçois un oiseau avec une aile tordue qui traverse la chaussée. Je dévie à droite au dernier moment pour éviter la pauvre bête.


			— Non, mais ça va pas ?


			Je regarde derrière moi et vois l’homme qui me rattrape sur la droite. Je m’excuse en criant pour qu’il m’entende malgré le bruit des moteurs, lui adresse un geste de la main et file loin d’eux en m’allongeant sur le réservoir et en actionnant l’accélérateur. Ce type avait l’air sacrément énervé, et même si j’ai détesté abandonner l’oiseau dans cet état, je tiens à ma vie.


			Alors que je me crois tirée d’affaire, j’entends le bruit d’un pot d’échappement et, avant de comprendre ce qu’il se passe, ils sont tous sur moi et m’encerclent. Je n’arrive pas à comprendre ce qu’ils disent, mais mon estomac se noue au son de leurs voix. Je porte une main sur ma hanche pour vérifier que j’ai bien le Taser que mon père m’oblige à porter.


			J’aperçois un coin d’herbe et me gare sur le bas-côté. Je sais qu’il s’agit certainement du choix le plus idiot que je puisse faire, mais s’ils continuent à me poursuivre comme ça, nous pourrions tous finir gravement blessés. Je me gare donc, sans couper le moteur. Je mets juste ma béquille tandis que mon cœur se met à battre encore plus violemment contre mes côtes. Ils m’encerclent.


			— C’est quoi ton problème ? me demande le mec en tête de groupe.


			Il est descendu de sa Harley et se tient devant moi. Je secoue la tête, la gorge nouée. Il me tire de ma moto, et ses acolytes se mettent à hurler des obscénités.


			— Pardon ? croassé-je.


			Je ne sais même pas s’il m’entend. Il me saisit par le col de ma veste en cuir et me secoue violemment. J’appuie accidentellement sur le bouton du Taser. Un grand craquement se fait entendre et l’homme écarquille les yeux avant de tomber au sol. Je bascule en arrière, atterris sur les fesses et commence à reculer. Mon dos se heurte à un obstacle et je relève les yeux vers le visage énervé d’un autre motard.


			— Lève-toi, grogne-t-il en m’attrapant.


			Il me soulève du sol, mes mains bloquées derrière mon dos et mes pieds battant l’air.


			— Immobilise-le, ordonne celui que je viens de taser.


			Il se tient devant moi et je tente de me soustraire à la vague de colère que je sens émaner de son corps. Il tend les mains vers ma tête et arrache mon casque, laissant mes cheveux cascader sur mes épaules.


			Le silence est total. On se retient tous de respirer.


			— Euh…


			Je me mords la lèvre, et le type face à moi cligne plusieurs fois des yeux avant de desserrer, puis resserrer sa prise sur mes épaules.


			— Pourquoi t’as fait ça, putain ? aboie-t-il en approchant son visage du mien.


			Son odeur emplit mes narines. Il sent le cuir, le musc et l’homme.


			— Je…


			Je n’ai pas le temps d’essayer de m’expliquer qu’il m’interrompt.


			— Ces putains de salopes, toujours à vouloir jouer les dures !


			Oh non, il n’a pas osé.


			— Tu crois que tu peux m’insulter ? sifflé-je en me penchant vers lui.


			— Ouais salope, et je t’ai demandé pourquoi t’avais fait ça.


			— Non, mais sérieusement ! hurlé-je.


			Ai-je déjà précisé que j’étais légèrement sujette à l’emportement ? Ils l’ont cherché aussi.


			— Tu comptes t’expliquer ?


			Il croise les bras sur son torse musclé et relève le menton en direction du gars qui se tient derrière moi. Celui-ci me relâche immédiatement et je retombe violemment sur le sol sans m’y attendre, trébuchant un peu au passage.


			Une fois mon équilibre retrouvé, je fais volte-face et me hisse sur la pointe des pieds sans parvenir à me mettre à la hauteur du type.


			— Ça t’aurait tué d’être un peu plus délicat ? pesté-je.


			Puis je me retourne vers le motard sexy et terrifiant.


			— Alors, déjà, je n’allais pas écraser un pauvre oiseau sans défense, donc j’ai dévié pour l’éviter. Je me suis excusée d’avoir failli te percuter, mais c’est toi qui as décidé de me prendre en chasse. Tu t’es cru dans un épisode de Sons of Anarchy ou quoi ? hurlé-je en balançant mes bras dans tous les sens.


			J’entends un ricanement, mais je suis trop à fond dans ma tirade pour m’inquiéter de l’image de folle que je dois renvoyer.


			— Tu m’as fait un doigt, rétorque-t-il.


			Je le fixe, les sourcils froncés.


			— Non, pas du tout.


			J’en suis quasiment certaine. Est-ce que j’ai fait ça ? Je secoue la tête.


			— Je ne t’ai pas fait de doigt d’honneur, affirmé-je.


			— Cette salope est complètement folle.


			Je tourne la tête vers un type qui me dépasse de quarante-cinq centimètres au moins. Il est mince et plutôt mignon, dans le genre « Je sors juste de prison, ça te dit de faire des folies ? ».


			Je les regarde un à un en tournant sur moi-même.


			— Le prochain qui me traite de « salope », je le tase, c’est compris, enfoirés ?


			Je m’arrête face au maigrichon mignon et pointe mon Taser dans sa direction. Il rentre son ventre déjà inexistant.


			— Fais gaffe, menace-t-il.


			Je jurerais voir sa lèvre trembler.


			— Arrête de faire ta maligne, intervient le motard sexy en m’arrachant le Taser des mains.


			— Hé !


			Je lui fais face et tends la main, la seconde posée sur ma hanche.


			— Rends-moi ça.


			Je remue les doigts. Il me dévisage. Son regard me donne des frissons.


			— Je ne plaisante pas, insisté-je. Rends-le. C’est un cadeau de mon père.


			Il me détaille une nouvelle fois de la tête aux pieds, puis s’adresse aux autres par-dessus mon épaule :


			— On y va.


			— Quoi ?


			Ils s’éloignent tous vers leurs bécanes. J’ignore pourquoi leur départ ne me réjouit pas autant qu’il le devrait ; j’ai terriblement envie de courir après ce type, de sauter derrière lui et d’enrouler mes bras autour de sa taille. Je secoue la tête devant ma propre bêtise.


			— Bon débarras !


			J’ai parlé peut-être un peu trop vite : le motard sexy repose pied à terre et revient vers moi. Je m’attends à un autre commentaire déplacé, mais il se contente de me rendre mon Taser.


			— Sois prudente, ma jolie, marmonne-t-il.


			Je le regarde partir, son jean fait honneur à ses fesses, je n’en ai jamais vu de si belles. Il enjambe sa selle et je reste là à admirer les muscles de ses bras se contracter.


			— Oh, putain…


			Ils démarrent en même temps. Je rejoins rapidement ma moto et fais demi-tour en direction de l’oiseau blessé. Je trouve la pauvre bête sur le bas-côté, en bordure de champ. Une fois l’oiseau en main, je remonte en selle et entends de nouveau les pots d’échappement. Je décide d’ignorer le frisson qui glisse le long de ma colonne vertébrale et réfléchis à ce que je dois faire.


			J’ouvre ma veste en cuir et déplie l’aile de l’animal pour la repositionner au mieux contre son corps, puis je le cale contre mon ventre d’une main.


			— Qu’est-ce que tu fais ? me demande une voix sombre et intense.


			Je sursaute, manquant de faire tomber le pauvre oiseau. Je relève la tête et lance un regard noir au motard sexy.


			— Il a l’aile cassée.


			— C’est un oiseau, déclare-t-il en avisant le petit animal dans ma main.


			— Je suis au courant.


			Je lève les yeux au ciel et remonte un peu ma fermeture Éclair pour bloquer l’animal contre moi, seule sa petite tête s’échappe de ma veste.


			— Qu’est-ce que tu vas en faire ?


			— Je le ramène à la clinique. Avec un peu de chance, je devrais pouvoir le guérir.


			— T’es véto ?


			Nos regards se croisent. Cette fois, je n’ai plus de visière pour m’empêcher de voir le vert de ses yeux, un vert si clair qu’il me fait penser à celui d’une glace menthe-chocolat.


			— Tu comptes répondre ou tu vas continuer à me regarder ?


			Qu’est-ce qui me prend, enfin ?


			— Oui, je suis vétérinaire.


			Le rouge me monte aux joues quand je réalise qu’il m’a grillée.


			— Pardon pour tout à l’heure, marmonné-je.


			Je récupère mon casque et y glisse ma tête, je me sens instantanément mieux derrière cette barrière. Je me penche pour démarrer le moteur en faisant attention à l’oiseau, puis je regarde le motard sexy une dernière fois et relève le menton. Il sourit, croise les bras sur sa poitrine et se penche en arrière sur sa selle. Je comprends à cet instant que, si je le recroise un jour, je suis foutue.


 		




		

			Chapitre 1


			 


			— Salut, papa.


			J’entre chez mes parents, le sourire aux lèvres. Mon père sort la tête des papiers étalés sur l’îlot et me rend mon sourire. Je m’assois à côté de lui et pose ma tête contre son épaule.


			— Bonjour.


			Il m’embrasse tendrement sur le haut du crâne et enroule son bras autour de mes épaules. Je pose mon sac sur le plan de travail avant de me pencher pour lui dérober une gorgée de son café.


			— Qu’est-ce qu’il y a ?


			J’expire, le souffle tremblant, repose la tasse et m’adosse contre le dossier de la chaise pour le regarder.


			— On a encore trouvé un chien devant la clinique ce matin.


			Son visage se transforme aussitôt sous l’effet de la colère.


			— Je déteste ça, papa, ajouté-je dans un soupir. Savoir qu’il y a quelqu’un qui s’amuse à organiser des combats de chiens sans être inquiété… Je déteste récupérer ces pauvres bêtes dans un état pareil et n’avoir d’autre choix que de les aider à partir sans douleur.


			Je sens les larmes me picoter le nez, mais je les retiens. Je ne peux pas pleurer devant mon père. Il ne supporte pas de voir ses filles pleurer.


			— Qu’a dit oncle Nico ?


			— Il installe des caméras devant la clinique pour essayer de prendre la personne sur le fait, mais il ne peut pas faire grand-chose de plus, marmonné-je en buvant une autre gorgée de son café.


			— Je vais appeler tes cousins pour voir s’ils peuvent demander à quelques-uns de leurs gars de venir patrouiller de temps en temps.


			— Arrête, papa, ils ont autre chose à faire, dis-je en secouant la tête.


			Je sais que mes cousins monteraient la garde si je le leur demandais, mais je ne veux pas qu’ils s’inquiètent pour moi. Ils ont beau être plus jeunes que moi, on penserait l’inverse vu comment ils surprotègent les filles de la famille. Même mes oncles et mon père sont plus modérés, en comparaison.


			— Si les caméras ne donnent rien, je leur demanderai.


			Je lève les yeux au ciel, inutile d’essayer de le faire changer d’avis. Parfois, parler à mon père s’apparente à faire face à un mur.


			— Bonjour, ma chérie, me salue ma mère en entrant dans la cuisine.


			Elle porte une robe que je ne qualifierais pas de « convenable », mais qui lui va à merveille. Ma mère est magnifique, un avis que partage mon père si l’on en croit son regard. OK, il est temps de partir.


			— Bonjour, maman.


			Elle me prend dans ses bras et embrasse ma joue.


			— Je ne savais pas que tu passais aujourd’hui.


			Je ne manque pas le regard qu’elle lance à mon père par-dessus mon épaule. Beurk !


			— Je voulais juste vous piquer de quoi manger avant de rentrer chez moi.


			Les mots sont à peine sortis de ma bouche que je veux les ravaler : je dois partir d’ici immédiatement.


			— Tu veux que je te prépare quelque chose ? propose-t-elle en se dirigeant vers le réfrigérateur.


			Je secoue la tête.


			— Non, je passerai au supermarché.


			Mes parents sont des tarés, et je refuse d’être témoin de quoi que ce soit qui me donnerait envie de me laver les yeux à la Javel ensuite. Une fois, pas deux.


			— Tu es sûre ? demande-t-elle en me dévisageant, les sourcils froncés.


			— Chérie, elle a dit qu’elle partait, grogne mon père.


			Ça me fait sourire.


			— Asher Mayson !


			Elle le réprimande, les mains sur les hanches, et je manque d’éclater de rire.


			— Ça ira, maman, promis.


			Je récupère mon sac, embrasse mon père sur la joue et prends ma mère dans mes bras. Puis je me précipite hors de la maison en criant un : « Je vous aime. »


			Il me faut vingt minutes pour traverser la ville jusque chez moi. J’habite dans une maison jaune de style ranch, avec trois chambres et un immense porche à l’entrée sous lequel se trouvent deux chaises à bascule. Même si je suis techniquement dans les limites de la ville, les maisons du voisinage sont assez éparpillées et nous avons tous environ un demi-hectare de terrain.


			Je gare ma voiture dans l’allée plutôt que dans le garage pour ne pas avoir à sortir par le coffre, puis je prends mon sac et me dirige vers mon porche. Je récupère le courrier au passage et entre chez moi, refermant rapidement la porte pour ne pas laisser Juice s’échapper.


			— Salut, mon gros.


			Je pose le courrier et le sac sur la table de l’entrée. Juice saute dessus, faisant tout trembler, et je le récupère dans mes bras.


			— Tu as passé une bonne journée ?


			Je frotte mon visage dans son doux pelage et souris en l’entendant ronronner.


			— Je sens que je vais me coucher tôt, ce soir, l’informé-je.


			Je rejoins ma chambre, balance mes chaussures dans mon placard et laisse tomber Juice sur le lit. Il tourne plusieurs fois sur lui-même avant de se rouler en boule et de fermer les yeux. Je secoue la tête : si seulement je pouvais m’endormir aussi facilement ! J’ai toujours du mal à trouver le sommeil en rentrant du travail. Mon corps est épuisé, mais mon cerveau ne cesse de s’inquiéter. Je me demande tout le temps si je n’ai pas manqué un détail, si j’aurais dû agir différemment avec un des animaux qu’on m’a confiés.


			Je retire mes vêtements, enfile un débardeur et un short, qui était un pantalon de jogging dans une autre vie, puis me dirige vers la cuisine.


			— Salut Taser, dis-je en rejoignant la cage située à côté des doubles portes menant à ma terrasse arrière.


			Il tourne sa petite tête vers moi tandis que je vérifie s’il a assez d’eau et de nourriture. Je recouvre ensuite la cage d’un drap. Taser va bien mieux depuis que je l’ai ramené chez moi, mais si j’en crois l’angle anormal de son aile, il ne pourra plus jamais voler.


			Je me prépare un sandwich au beurre de cacahuète et à la banane, ainsi qu’un verre de lait, puis je retourne dans ma chambre, allume la télévision et m’installe sur le lit. Je zappe sur les différentes chaînes jusqu’à tomber sur une de mes séries préférées : Alien Theory. Je m’adosse contre mes oreillers, saisis mon sandwich et mords dedans à pleines dents. Le goût est si parfait que j’en pousse un petit gémissement de plaisir avant de boire une gorgée de lait. Mon repas terminé, je rapporte la vaisselle dans la cuisine et m’occupe de mes tâches du soir avant de retourner au lit. Je repousse la couverture pour Juice, qui ne tarde pas à venir s’installer contre mon ventre comme à son habitude, et regarde les secrets prétendument bien cachés d’une ancienne race alien jusqu’à ce que le sommeil m’emporte.


			 


			***


			Je lève les yeux vers ma réceptionniste, Kayan, et fronce les sourcils en la voyant frapper frénétiquement contre la vitre en me faisant signe de venir.


			— Je reviens tout de suite, dis-je à la famille de mon patient.


			Je suis Kayan hors de la salle de consultation. Elle m’entraîne dans le couloir, en direction de la salle d’attente.


			— Qu’est-ce qu’il y a ?


			Elle s’arrête juste à l’angle et me désigne quelqu’un près de la réception. Je suis son doigt et le regrette immédiatement en reconnaissant l’homme que j’aurais souhaité ne jamais revoir.


			— Qu’est-ce qu’il veut ? murmuré-je en observant le motard sexy dans son attirail de jean et de cuir.


			— Il veut adopter un chien. Je suis restée cinq bonnes minutes à le fixer sans pouvoir sortir un mot. J’ai vu que ça commençait à l’énerver, donc je me suis dit que tu pourrais t’en occuper.


			— Tu te rappelles les motards qui m’ont poursuivie il y a quinze jours ?


			— Oui, marmonne-t-elle d’un air rêveur.


			— C’est celui que j’ai tasé.


			Elle écarquille les yeux et ouvre la bouche en un grand « o » silencieux.


			— Non, chuchote-t-elle en se tournant vers lui.


			— Si.


			Je hoche la tête et lui tapote l’épaule.


			— Allez, bonne chance.


			— Non…, s’il te plaît !


			Elle secoue vivement la tête et s’accroche à mon bras.


			— Il n’est pas si effrayant, dis-je en fronçant les sourcils.


			— Non, mais il est tellement canon que c’en est effrayant, rétorque-t-elle en secouant de nouveau la tête. S’il était juste beau, je pourrais le faire, mais il est à la fois beau et intimidant. C’est mort pour moi, tu le sais.


			— Très bien.


			Je me redresse de toute ma hauteur, soit à peine plus d’un mètre soixante, et arrange mon haut, remontant un peu mes seins. Ça n’a aucun sens, on ne les voit même pas sous ma blouse.


			— Tu peux aller voir les Thompson et t’assurer qu’ils ont ce qu’il faut pour Tutu ?


			— Bien sûr.


			Elle soupire de soulagement tandis que j’inspire un grand coup avant de sortir du couloir.


			— Bonjour, Kayan m’a dit que vous vouliez adopter ? l’abordé-je en faisant semblant de ne pas le reconnaître.


			Il se tourne vers moi, ses yeux plongent dans les miens, et mon cœur manque un battement. Mes souvenirs sont faussés. Il est bien plus sexy que ce que je me rappelais : sa barbe est plus foncée, ses lèvres plus charnues et ses yeux plus verts.


			— Toi, grommelle-t-il.


			Ses yeux descendent le long de mes cheveux, glissent sur ma poitrine et jusqu’à ma taille avant de remonter lentement, je me sens totalement à découvert.


			— July, dit-il en me regardant droit dans les yeux.


			— Comment connaissez-vous mon nom ? m’exclamé-je, totalement déconcertée.


			Il baisse les yeux vers ma poitrine. Je l’imite et vois le badge épinglé sur mon tee-shirt.


			— Oh…


			Je me sens stupide et pose une main sur le rectangle de plastique. Le motard sourit.


			— Wes.


			— Pardon ?


			Je cligne des yeux, j’aurais dû obliger Kayan à faire son boulot.


			— Je m’appelle Wes.


			— C’est joli, marmonné-je.


			Je le regrette immédiatement en voyant son sourire s’agrandir : pourquoi n’ai-je pas de filtre efficace ?


			— Vous voulez adopter, c’est ça ?


			Je sais que s’il dit oui, il marquera encore plus de points.


			— J’y réfléchis, oui, répond-il en haussant les épaules.


			Il fourre ses mains dans les poches de son jean, étirant par la même occasion son tee-shirt noir usé sur les muscles de son torse. Je déglutis et me mets mentalement un coup de pied aux fesses pour me ressaisir et reprendre la parole.


			— Dans ce cas…


			Je me racle la gorge. Je le vois sourire devant mon inconfort, ce qui me fait plisser les yeux.


			— Suivez-moi, dis-je sèchement.


			Je passe devant lui d’un pas énervé, remonte le couloir et pousse les doubles portes qui mènent au chenil. Je l’entends rire doucement, mais préfère l’ignorer.


			— Voilà les chiens. Et ici, les chats, indiqué-je en les désignant d’un geste. Revenez à l’accueil quand vous aurez fait votre choix.


			Je m’apprête à sortir tout aussi rapidement du chenil, mais il me saisit le biceps et m’arrête net. Une petite décharge me remonte dans le bras.


			— Pas si vite, ma jolie.


			Mon cœur cesse de battre. Le ton de sa voix me fait frissonner.


			Je dégage mon bras et me retourne pour lui faire face. J’essaye d’avoir l’air détendue malgré mon cœur qui semble vouloir s’échapper de ma cage thoracique.


			— Besoin d’autre chose ?


			— Est-ce que tu peux m’en dire un peu plus sur les chiens qui sont ici ?


			« Non ! », hurlé-je mentalement, mais mon corps me trahit, et je hoche la tête.


			— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


			Je suis fière de constater que ma voix est normale, pas voilée comme j’en avais peur.


			— Est-ce qu’il y en a un qui ferait un bon chien de garde ?


			— Oui, Capone.


			Je le mène vers le bout du chenil. Capone a besoin d’un toit. Ça fait plus de six mois qu’il est ici, personne ne veut de lui, le pauvre. Il est moche, mais absolument adorable. Si je n’avais pas le cœur encore lourd d’avoir perdu Beast il y a quelques années, je l’aurais adopté sans hésiter.


			— Il est très féroce, il peut vous tuer si vous avez le malheur de le regarder de travers.


			Wes m’adresse un regard dubitatif.


			— Ne vous fiez pas à son apparence. Il peut vous arracher le visage à tout moment, assuré-je en croisant les bras.


			Nous arrivons devant la cage de Capone. Celui-ci s’assoit et nous regarde à tour de rôle de ses grands yeux globuleux. Les poils sur le dessus de sa tête partent dans tous les sens et sa langue pend longuement sur le côté de sa gueule, où il manque quelques dents.


			J’observe Capone, puis Wes, et je vois que ce dernier ne me lâche pas du regard. La lueur que j’y lis m’empêche de respirer.


			— Et de trois.


			Sa voix est si grave que je sens un fourmillement entre mes jambes et que mes poumons se vident de leur air.


			— Quoi ?


			— C’est la troisième fois que tu te paies ma tête.


			— Capone est teigneux ! insisté-je.


			Il se passe la main sur la mâchoire tout en me reluquant.


			— Et c’est la troisième fois que tu me donnes envie de te prendre ou de remplir ta petite bouche impertinente.


			Il se rapproche, me fait reculer jusqu’au mur dans mon dos et saisit ma taille. Je me perds dans ses yeux et ses paroles l’espace de quelques secondes, le temps de me rappeler où nous sommes et à qui j’ai affaire. Il penche la tête vers moi, et je fais la première chose qui me passe par l’esprit : je mets ma main sur ma bouche.


			Il recule sa tête, le regard interrogateur et les sourcils froncés.


			— C’est la première fois qu’on me la fait, celle-là, grommelle-t-il.


			Il n’a pas tellement l’air déçu.


			— Tu n’as pas envie de m’embrasser ?


			Il frotte son nez contre le dos de ma main, laquelle protège toujours ma bouche. Je lui hurle que si en pensée, mais secoue la tête.


			— Adorable.


			Il fait glisser son nez le long de ma main et remonte jusqu’à mon oreille.    


			— Je suis sûr qu’une fois que j’y aurai goûté, je ne pourrai plus m’en passer.


			Je déglutis difficilement. Je me retiens de retirer ma main et de tourner la tête pour l’embrasser comme mon corps me supplie de le faire.


			— Et je suis sûr que tu perdrais toute retenue à la seconde même où je poserais mes mains sur toi, poursuit-il en enfonçant ses doigts dans ma taille. Je parie que tu en as autant envie que moi.


			Il inspire contre la peau de mon cou et sa langue vient s’immiscer juste derrière mon oreille. Je sens mes genoux trembler. J’ai déjà été amoureuse et j’ai déjà éprouvé du désir, mais cette fois, c’est complètement différent. J’ai l’impression que toutes les cellules de mon corps se rebellent pour que je me rapproche de lui. Ça m’effraie au plus haut point. Je me baisse et me glisse sous son bras avant de m’éloigner à reculons jusqu’à instaurer une distance suffisante entre nous. Ce n’est qu’à ce moment-là que j’ôte la main qui couvrait ma bouche.


			— Alors ? Vous adoptez Capone ? demandé-je en ignorant ce qu’il vient de se passer.


			Son visage s’est fermé devant ma fuite, mais il se radoucit aussitôt et affiche même un sourire.


			— Oui, je le prends, dit-il en regardant le chien, puis moi.


			— Sérieusement ?


			Mon cœur bat la chamade.


			— Il me faudra quand même un chien de garde, mais je le prends aussi.


			— Pourquoi un chien de garde ?


			— Je tiens un magasin et j’ai un parking rempli de voitures à l’arrière. Ces dernières semaines, des gens sont entrés par effraction pour venir piquer des pièces, comme les autoradios.


			— Vous ne pouvez pas laisser un chien à l’extérieur, m’offusqué-je en fronçant les sourcils.


			— Je n’ai pas dit que c’était ce que je comptais faire. Tu pourras venir vérifier, si tu veux.


			— Pas la peine, marmonné-je.


			Il sourit.


			— Tu as un autre chien, alors ? Un qui est réellement dangereux ?


			Mon visage s’assombrit.


			— Les chiens ne sont pas dangereux. Les propriétaires idiots le sont.


			— OK… Est-ce que tu as un chien protecteur ?


			Il secoue la tête et je soupire avant de le mener jusqu’au fin fond du chenil, là où se trouve Max. Max est le seul chien de combat que j’ai réussi à sauver. Il a perdu un œil et il peut se montrer agressif, mais je l’adore et je n’ai pas pu me résoudre à l’euthanasier.


			— Voilà Max.


			Je m’accroupis devant la cage et passe la main à travers les barreaux pour caresser sa tête sombre.


			— Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ? demande Wes en s’accroupissant à côté de moi.


			Je m’attends à voir Max grogner, mais il se contente de nous regarder tour à tour. Wes glisse lentement un doigt dans la cage, et Max se met à le lécher. Ma poitrine se fait aussitôt plus légère. Je déteste voir Max enfermé ici, coincé dans ce chenil.


			— Je l’ai trouvé devant la clinique en arrivant au travail un jour. Il était quasiment mort, il avait perdu un œil et il ne pouvait plus marcher. J’ai vite compris qu’il avait participé à un combat de chiens et qu’il avait perdu.


			— En principe, quand un chien perd, il est abattu.


			La réflexion me fait monter les larmes aux yeux.


			— Je sais, murmuré-je en caressant Max. C’est le premier qu’on nous a laissé, mais j’en trouve un tous les trois ou quatre jours en ce moment. Max est le seul que j’ai pu sauver.


			— Quoi ? C’est quoi ce bordel ?


			— Je n’en ai aucune idée.


			Je me relève et me dirige vers une pièce réservée aux visites.


			— Attendez-moi ici. Je vous amène Max pour vérifier si le courant passe entre vous.


			J’attends qu’il soit dans la pièce pour refermer la porte, aller chercher Max et le ramener.


			— Hé, mon grand, murmure Wes.


			Max vient s’asseoir devant lui et Wes lui caresse la tête. Je les regarde interagir quelques minutes avant d’intervenir.


			— Est-ce que vous voulez que j’aille chercher Capone pour voir comment ça se passe avec Max, ou est-ce que vous avez juste dit que vous vouliez l’adopter pour marquer des points ?


			Il penche la tête en arrière pour me regarder.


			— Tu peux aller le chercher, ma jolie. Je veux être sûr que mes chiens s’entendent bien.


			— Je reviens tout de suite, marmonné-je avant de sortir de la pièce.


			Une fois devant la cage de Capone, je me mets à bondir et à agiter mes mains. Capone me regarde calmement, mais les autres chiens sont excités. Je lui mets une laisse, puis je l’emmène jusqu’à la pièce où il fait la connaissance de Wes et Max. Max reste sagement assis pendant que Capone renifle un peu partout avant de bondir et de s’installer sur les genoux de Wes.


			— Vous faites un joli tableau.


			Je souris et récupère mon téléphone dans la poche arrière de mon pantalon. J’ouvre l’application photo et immortalise le moment sans même réfléchir. Tête baissée, j’observe le cliché, sans trop savoir quoi penser de la sensation qui me tord le ventre.


			— Ça te dit de venir dîner avec moi ?


			Je relève vivement les yeux et rencontre les siens. J’ai lu beaucoup, beaucoup de romances avec des motards, mais jamais le motard n’invite la fille à dîner.


			— Euh…


			— Je connais un bon resto mexicain.


			— Mexicain ?


			— On peut aller ailleurs si tu préfères…


			Il hausse les épaules.


			— Non, j’aime bien la cuisine mexicaine.


			Je m’éclaircis la voix et reporte mon attention sur Max et Capone.


			— Ce soir ?


			Mon regard se pose de nouveau sur lui ; il a une main sur Capone, l’autre sur Max. Moi qui pensais que ces deux chiens étaient voués à une vie en cage. Il leur offre une seconde chance, ce qui m’en dit plus sur lui que des semaines à apprendre à le connaître.


			— D’accord, dis-je en m’éloignant. Allez, sortons ces gentils chiens de là.


			Les papiers d’adoption sont rapidement remplis et je l’aide à faire monter les deux chiens dans son SUV.


			— À ce soir.


			— À ce soir, confirmé-je sans le quitter des yeux.


			Il grimpe derrière le volant, ferme la portière et met ses lunettes de soleil. Il penche la tête vers moi, je lui fais au revoir d’un signe de la main. Sa voiture lui va bien, tout comme sa moto : il est encore plus sexy derrière son volant.


			Je tâte ma poche pour vérifier que mon téléphone s’y trouve toujours, c’est lui qui l’y a glissé après avoir enregistré son numéro. Je rentre dans la clinique et m’arrête net en voyant Kayan m’observer, le sourire aux lèvres.


			— Quoi ?


			Elle presse les lèvres, certainement pour se retenir de rire.


			— Oh, la ferme !


			Je rejoins mon bureau et ferme la porte derrière moi.


			J’ai un rendez-vous. Un rendez-vous avec un motard sexy, qui vient d’adopter deux chiens. Je ne m’étais pas trompée la première fois : je suis belle et bien foutue.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Je tourne devant le miroir pour m’admirer sous tous les angles. J’ai choisi un pantacourt en jean noir et un débardeur rouge sur lequel j’ai jeté une veste kimono. Je sors mes talons compensés beiges du placard, ceux avec les rubans qui s’enroulent autour de mes chevilles et le bout ouvert, puis je les enfile et retourne dans la salle de bains. Un peu de poudre, de blush, et beaucoup de mascara. J’ébouriffe légèrement les racines de mes cheveux, bascule la tête en avant et vaporise du spray coiffant dessus avant de me redresser et de ramener les pointes sur ma poitrine.


			Je ne ressemble pas à la petite amie d’un motard, mais je suis mignonne quand même.


			Ma Jeep m’attend devant chez moi. Je jette mon sac à main sur le siège passager. Il me faut dix minutes pour rejoindre le restaurant que Wes a choisi, et je me rends compte, une fois sur place, que le parking est plein à craquer, voitures et motos confondues. L’été approche, il fait bon le soir, les gens viennent manger en terrasse et profiter des étoiles. Mon téléphone sonne, je décroche sans vérifier de qui il s’agit.


			— Allô ?


			— Le parking est plein, ma jolie.


			— Je sais, je ne trouve pas de place.


			— Je vais te suivre jusque chez toi et on reviendra avec ma moto.


			Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Est-ce que je vais pouvoir supporter d’être collée à lui, mes cuisses de part et d’autre des siennes, mes mains sur son corps ?


			— Hé, princesse.


			— Hum ?


			— Je te suis.


			Je me retourne et le vois perché sur sa moto. Il a remonté les manches de sa chemise écossaise bleu et noir, et déboutonné les premiers boutons, juste assez pour qu’on aperçoive le débardeur qu’il porte en dessous. Il porte également la veste de son club de moto, un jean et des bottines noires.


			— OK…


			Je fais le tour du parking et reprends la route. Il nous faut quelques minutes pour rejoindre ma maison. Je me gare dans l’allée, sors rapidement de la voiture et le retrouve.


			— Tu veux prendre ton casque ? demande-t-il.


			J’avise mon sac à main et me rends compte que je devrais l’alléger pour le trajet.


			— Je reviens.


			J’ouvre la portière de la voiture et me penche sur le siège pour atteindre la télécommande du garage.


			— Princesse ?


			— Hum ?


			Je tourne la tête vers lui.


			— Tu es magnifique.


			Mon estomac se noue, mais pas d’angoisse. Non, d’excitation.


			— Merci.


			Je lui adresse un sourire tout en secouant la tête, avant de m’échapper dans mon garage. Je retire mes affaires de mon sac et les glisse dans mon soutien-gorge et mes poches, puis je récupère mon casque et reviens vers Wes.


			— Tu laisses ta voiture dehors ? demande-t-il en descendant de sa moto et en me prenant le casque des mains.


			— Oui, soufflé-je.


			Son parfum flotte jusqu’à moi. Il replace mes cheveux derrière mes oreilles, puis me met le casque et attache la sangle.


			— C’est bon ?


			Je hoche la tête. Il enfourche sa selle. J’ai commencé la moto à quinze ans et j’ai rapidement supplié ma mère de m’apprendre à conduire. Nous préférons toutes les deux les sportives, contrairement à mes oncles et cousins, qui préfèrent les Harley. Je suis dans mon élément, ici. Mais c’est la première fois que je monte derrière un homme qui m’attire. Je me glisse derrière lui, et à l’instant même où je m’installe sur la selle, il pose ses mains sur mes mollets et me rapproche de lui.


			— Accroche-toi bien, ordonne-t-il en me jetant un regard par-dessus son épaule.


			Je le saisis par la taille. Il démarre et je resserre ma prise, grosse erreur. Son corps est tellement ferme, c’est la première fois que je touche un torse si musclé. Je ne pensais même pas qu’il était possible d’avoir de vraies tablettes de chocolat. J’essaye de ne rien laisser paraître, mais j’ai terriblement envie de presser mes mains contre son corps pour vérifier que je ne rêve pas.


			À notre arrivée sur le parking du restaurant, je m’empresse de retirer mes mains et de descendre de la moto. J’ôte mon casque, puis me penche pour ébouriffer mes cheveux avant de me redresser.


			— Tu ferais mieux de regarder autour de toi avant de faire un truc pareil, me conseille Wes en agrippant ma hanche.


			— Quel truc ?


			— Te pencher pour te recoiffer, comme tu viens de le faire.


			Je lève les yeux vers lui et vois qu’il a le regard rivé sur la terrasse, où un groupe de mecs nous dévisagent. J’ignore son commentaire et prends la direction du restaurant. Du moins, j’essaye, car il me retient par l’arrière de mon jean et m’attire contre lui pour que nous avancions ensemble. Puis il glisse sa main sur ma taille, ses doigts s’enfonçant légèrement dans ma peau.


			— Combien de couverts ? nous demande une jolie hispanophone à notre entrée.


			— Deux, lui indique Wes.


			Elle nous guide jusqu’à un box près du bar et nous donne le menu en nous informant qu’un serveur va venir prendre notre commande.


			Mon regard croise celui de Wes et je me mords la lèvre, relevant la carte pour me cacher. Je me sens soudain nerveuse à cause de l’intimité que crée le box.


			— Wes.


			Je me retourne. Un homme vêtu à peu près comme Wes se tient devant nous – si ce n’est que sa chemise est bleu et rouge – avec la même veste de motard.


			— Comment tu vas ? lui demande Wes en lui serrant la main.


			Ils se mettent à discuter motos, ou, en tout cas, de trucs mécaniques que je ne comprends pas. Je regarde Wes : je crois qu’il a complètement oublié ma présence. Histoire d’être sûre, je lance un : « Excusez-moi » à son ami et informe Wes que je vais aux toilettes. Il ne me regarde même pas quand je m’adresse à lui. Je me glisse hors de la banquette, me rends aux toilettes, puis reviens dans la salle. L’autre type est toujours là. Pire, il s’est assis à ma place et ils ont commandé des bières. Je reste plantée là quelques minutes, pour voir si Wes remarque mon absence, mais à aucun moment je ne le vois me chercher.


			— Oh, et puis merde ! soufflé-je.


			Je commence à m’apitoyer sur mon sort. Je sors mon téléphone, appelle un taxi et retourne sur le parking pour récupérer mon casque sur la moto de Wes. Le taxi arrive au bout de trois minutes, et au moment où je monte dedans, mon téléphone se met à sonner. J’appuie sur « Ignorer ». Pareil pour les deux appels suivants. Une fois chez moi, je donne dix dollars au chauffeur et lui dis de garder la monnaie.


			Je rentre dans la maison. Le vrombissement d’une moto se fait entendre. Je referme la porte, sors mes affaires de mes poches et de mon soutien-gorge et les pose sur la table dans l’entrée.


			— Ouvre la porte, July ! Je sais que tu es là.


			J’ignore les cris de Wes. Je me rends dans ma chambre pour retirer ma veste et mes talons, puis je m’installe dans le salon. Ses coups sur ma porte finissent par faire trembler les cadres sur mes murs, alors je me résous à aller ouvrir.


			— En quoi puis-je t’aider ? demandé-je, sourcils levés.


			Il plisse les yeux.


			— Tu fais ta maligne alors que tu t’es barrée en plein dîner ?


			— Oh, trésor, je crois que tu te trompes.


			Je lui adresse mon plus grand sourire, ouvre ma moustiquaire et sors sous mon porche en refermant derrière moi.


			— Je suis partie en plein dîner, c’est ça ? répété-je, les bras croisés.


			— Ouais, grogne-t-il.


			— Intéressant.


			Je bascule mon poids vers l’arrière et l’observe.


			— Tu vois, je suis restée assise face à toi quinze minutes, puis je me suis levée et tu ne t’en es pas rendu compte. Je suis restée encore cinq minutes de plus, debout dans la salle, puis j’ai décidé que j’en avais assez et je suis partie. Alors je ne sais pas quel type de femmes tu as l’habitude de fréquenter, mais je ne suis pas comme elles. Bonne chance pour la suite, Wes.


			Sur ces mots, je rentre chez moi et verrouille ma porte.


			Je me laisse tomber sur mon canapé et plonge mon visage dans mes mains. Je ne pensais pas que ma soirée se terminerait ainsi. Je me relève au bout de quelques minutes et me dirige vers la cuisine. Je récupère Juice au passage, ses ronronnements viennent panser mon ego blessé. Je vérifie que Taser va bien, puis je pose Juice sur le plan de travail le temps de prendre un grand bol et des céréales. Je remplis le bol à moitié avant de verser le lait. J’attrape une cuillère dans mon joli pot à couverts et prends la direction de ma chambre. De nouveaux coups retentissent sur la porte.


			Je vais ouvrir, bol de céréales en main.


			— Quoi ?


			— Tu ne vas pas manger ça, fait-il en voyant mon repas. J’ai commandé une pizza.


			— Tu as bu ou quoi ?


			Il passe devant moi pour entrer et saisit mon bol au passage.


			— Non, et ne t’avise pas de me refaire un coup pareil ou je te botte le cul.


			Je ne relève pas et le suis dans ma propre cuisine.


			— Sean avait des informations importantes. Je n’ai pas réfléchi, je suis passé en mode boulot direct.


			Il pose le bol dans l’évier et ouvre le robinet.


			— Non, mais ça va pas, craché-je en regardant mon repas préféré partir dans les égouts.


			— J’ai commandé une pizza.


			— Tu n’as pas compris que je ne voulais plus te revoir ?


			— Je fais abstraction de ce que tu m’as dit. Je sais que tu es énervée et je sais que tu finiras par passer à autre chose.


			— Passer à autre chose ?


			Je suis soufflée. Il retire sa veste et la pose sur le dossier d’une chaise.


			— Tu as raison. Tu ne ressembles à aucune des femmes que j’ai fréquentées jusqu’à présent.


			Il se frotte la mâchoire. Je remarque qu’il n’a pas utilisé les termes « petite amie » ou « en couple ».


			— Sans déconner ?


			Je secoue la tête en croisant les bras. Il esquisse un sourire.


			— Et je sais que c’est pour ça que je te veux, toi. J’ai aucun mal à trouver une meuf pour baiser. Mais une femme avec qui je pourrais construire quelque chose ? dit-il en secouant la tête. C’est la première fois que j’en trouve une.


			— Euh… On vient de se rencontrer, alors excuse-moi de casser ton délire, mais je ne me vois pas du tout faire ma vie avec toi. Je n’envisage même pas de second rendez-vous.


			— On verra, grommelle-t-il en se dirigeant vers la cage de Taser.


			— Non, on ne verra rien du tout. Je veux que tu partes.


			Je récupère sa veste et me dirige vers la porte d’entrée, dans l’espoir qu’il me suive. Mais au moment où j’ouvre la porte, je tombe sur le livreur de pizzas, poing levé. Merde. Je recule tandis que Wes se place devant moi pour récupérer la nourriture.


			— Tiens, princesse, apporte ça dans la cuisine pendant que je paie, m’ordonne-t-il en me fourrant le carton dans les mains.


			Je reste plantée là à le regarder comme s’il était devenu fou pendant qu’il sort son portefeuille, puis je retourne dans la cuisine comme une idiote et pose la pizza sur le plan de travail. Je remets sa veste sur le dossier de la chaise et reste debout, les bras croisés, à l’attendre.


			— Tu attrapes des assiettes ? demande-t-il en me rejoignant.


			— Non.


			— Tu es toujours aussi têtue ?


			— Dois-je te rappeler que j’ai accepté de dîner avec toi et que tu m’as ignorée ? répliqué-je avec dédain.


			— Je t’ai dit que c’était pour le boulot.


			— Et je t’ai dit que je m’en fichais.


			— Tu es du genre à donner des secondes chances, je le sais. La plupart des gens n’hésiteraient pas à euthanasier Capone et Max au premier coup d’œil, surtout un vétérinaire, mais tu ne l’as pas fait.


			Quel coup bas ! Je le fixe un moment. Mon instinct me souffle en effet de lui laisser une seconde chance, mais ma raison me hurle que si je cède, ma vie ne sera plus jamais la même.


			— On peut être amis, décidé-je en guise de compromis.


			Un grand sourire vient étirer ses lèvres.


			— Bien sûr, ma jolie. On peut être amis.


			Il s’approche de moi et je me couvre de nouveau la bouche en voyant ses yeux glisser sur mes lèvres.


			— Ne t’en fais pas. Je ne t’embrasserai que quand tu me supplieras de le faire.


			Je laisse échapper un souffle moqueur avant de reculer et d’ouvrir le placard de ma main libre. J’en sors deux assiettes, les lui colle dans les bras, puis je libère ma bouche et vais chercher des bières dans le réfrigérateur.


			Wes ouvre le carton de la pizza, l’odeur fait aussitôt gronder mon ventre.


			— Beurk, tu as pris hawaïenne et suprême.


			Je fronce le nez. Il relève les yeux vers moi et cligne des paupières pendant que je me retiens de sourire.


			— T’es une sacrée emmerdeuse, marmonne-t-il en secouant la tête avec un sourire.


			Il fait glisser une part de chaque saveur dans une assiette qu’il me tend, avant de se servir à son tour. Je le conduis jusqu’au salon. Il pose son assiette et sa bière sur la table basse, puis regarde autour de lui.
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